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Ecopia, facilitateur culturel

Oubliez la figure romanesque de l’artiste en proie à 
d’impérieux accès de fièvre créatrice, heureux de se 
nourrir d’un quignon de pain rassis. À Ecopia, face aux 
conseillers de l’association – des pointures dans les divers 
domaines de la culture – le cliché est rapidement évacué. 
« Les questions d’argent et le langage économique ne sont pas 

un tabou chez les artistes, ils savent bien qu’ils ne peuvent pas se contenter 
d’être des super artistes », recadre d’emblée Antoine Larnaud, directeur de 
l’association. Ecopia en connaît un rayon sur la croisée des chemins entre 
l’art et l’économie : l’association née il y a 15 ans s’est donné pour mission 
d’accompagner artistes et porteurs de projets culturels dans leur profes-
sionnalisation. « Nous ne sommes pas un acteur culturel mais un acteur au 
service de la culture », aime à dire Arnaud Lantoine. « On donne notre avis 
et on aiguille sur la viabilité et la conception d’une entreprise culturelle. Mais 
jamais sur l’aspect artistique du projet. On aide l’artiste à gérer sa carrière, à 
se reconvertir, on l’aide dans ses activités multiples : comment avoir un job ali-
mentaire et ménager du temps pour créer, comment s’organiser avec sa famille, 
avec son temps de création, etc. », poursuit Arnaud Lantoine.
Peu d’organismes peuvent se targuer de connaître aussi bien qu’Ecopia le 
paysage artistique tourangeau. Le conseil départemental en a lui-même fait 
le constat : c’est lui qui a incité l’association, installée à Blois, à ouvrir des 
bureaux à Tours. Ecopia a ainsi lancé tout un panel de services : formations 
diverses, bilans de compétences, conseils sur les aides financières existantes, 
mais aussi appuis aux organisations culturelles, conseil aux collectivités... 
L’association, en partenariat avec Jazz à Tours, l’école supérieure d’art et 
de design et le Théâtre Olympia, vient aussi de créer Jump, un incubateur 
de jeunes artistes. « C’est un projet innovant, s’enorgueillit Arnaud Lantoine. 
On est partis du constat que les jeunes, en sortant d’école, se retrouvaient 
démunis. On travaille sur les premiers pas dans la professionnalisation, qui 
alterne accompagnement artistique et accompagnement professionnel pendant 
six mois. » n

G. L.R.
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De gauche à droite, Nicolas Jaumain, specialisé dans le secteur de la musique ; Carole Joulin, 
spécialisée dans les spectacles vivants ; Emmanuelle Boireau, spécialisée dans les arts visuels et 
Arnaud Lantoine, directeur d’Ecopia. (Photo Gaëlle Le Roux)

A Tours, l’association amoureuse des arts 
Ecopia aide artistes et porteurs de projets 
culturels à rendre viables leurs entreprises.

Chinon se frotte au business du cinéma
En mai dernier, la ville 
de Chinon accueillait 
le tournage de 
« Qu’est-ce qu’on a 
encore fait au bon 
dieu ? » après d’âpres 
négociations.

Depuis son bureau de l’hô-
tel de ville de Chinon, Jean-
Vincent Boussiquet savoure 
son plaisir. Le premier adjoint 
dégaine son téléphone et fait 
défiler deux images de lui-même 
entouré d’une ribambelle d’ac-

teurs du film « Qu’est-ce qu’on a encore 
fait au bon dieu ? ».
L’élu a réussi un coup de maître : il a 
négocié avec la production le tournage 
à Chinon de la suite des aventures de 
Marie et Claude Verneuil, un couple de 
bourgeois tourangeaux que les choix 
maritaux de leurs quatre filles plongent 
dans le désarrois. Une comédie dont le 
premier opus, « Qu’est ce qu’on a fait 
au bon dieu ? », avait totalisé quelque 
12,3 millions d’entrées lors de sa sortie 
en 2014. « Dans le premier film, il n’y avait 
que deux images de la ville, dont l’une 
trop rapide pour être identifiée », regrette 
Jean-Vincent Boussiquet. Apprenant 
qu’un deuxième volet se prépare, l’élu 
décroche son téléphone. Il tombe des 
nues : la production lui demande de par-
ticiper à hauteur de « 40 ou 50.000 € ». 
« Je ne savais pas du tout que ça se passait 

comme ça », s’étonne-t-il encore. Si le 
placement de produits est désormais 
une source de financement classique 
des productions cinématographiques, 
la participation des villes en contrepar-
tie d’un tournage sont, elles, beaucoup 
moins connues. Et pour cause : l’aide 
à la création est généralement orches-
trée par des organisations nationales. 
Mais conscientes de l’impact touristique 
potentiel, de plus en plus de communes 
s’y plient. L’élu chinonais a finalement 
négocié le versement de 10.000 € « soit 
12.000 € hors taxes à sortir des caisses, 
principalement assuré par le syndicat des 

vins, puis par la Ville et la Communauté 
de communes ».
Samedi 19 janvier, une projection en 
avant-première a été organisée en pré-
sence de « cinq ou six acteurs du film ». 
« Je suis très satisfait, on parle bien de 
Chinon, on voit bien Chinon, on y passe 
une bonne dizaine de minutes pendant le 
film », se réjouit Jean-Vincent Boussi-
quet. « Ça va nous faire une belle publici-
té, poursuit-il. On mesurera les retombées 
cet été, j’ai déjà demandé à l’office de tou-
risme de sonder les touristes ». n

G. L. R.
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Le tournage de 
« Qu’est-ce qu’on 
a encore fait au 
bon dieu ? » s’est 
déroulé en mai 
2018 à Chinon. 
(Photo © Arnaud Borrel)


